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Dutchman’s Creek, Colorado
2 mars 1899
Hannah sentit l’approche du train avant de l’avoir entendu. Sa main s’agrippa impulsivement au bras de Quint tandis que le quai de bois se mettait à vibrer sous ses pieds. Un sifflement lugubre transperça l’atmosphère grise et humide.
— Il arrive !
Quint tendit le cou vers le bruit, à l’instar d’un chien de chasse en laisse, impatient d’être détaché et de courir. Une rafale de vent glaciale fouetta le quai, faisant frissonner Hannah sous son châle. D’un instant à l’autre, maintenant, elle allait voir apparaître le panache de fumée grise au-dessus des silhouettes élancées et dépourvues de feuilles des peupliers blancs. Le train allait entrer en gare. Trop tôt. Beaucoup trop tôt. Quand il repartirait, Quint lui dirait au revoir depuis l’une des fenêtres du wagon passagers.
Elle leva les yeux et essaya de mémoriser les traits de son visage — les boucles châtain clair qui encadraient son front, les petites bosses sur l’arête de son nez, ses yeux noisette pleins de feu et de vivacité, des yeux fixés sur la courbe des rails où le train allait apparaître. Un sourire incurvait la commissure de ses lèvres.
Ce n’était pas juste, se dit-elle. Il était joyeux alors que son propre cœur était sur le point de se briser.
Hannah aimait Quint Seavers depuis aussi longtemps qu’elle pouvait se souvenir. Un amour partagé qui avait commencé à l’école et ne s’était jamais démenti. En ville, les gens qui les connaissaient étaient persuadés qu’ils allaient se marier. Alors pourquoi ne pouvait-il pas suivre une route qui était déjà toute tracée ? Pourquoi s’était-il mis cette idée stupide dans la tête ? Pourquoi voulait-il aller chercher fortune au Klondike ? Chercheur d’or ! C’était trop absurde ! Alors qu’il avait tout ici, à Dutchman’s Creek, pour être heureux et fonder une famille.
Au début, elle avait espéré que ce ne serait qu’une lubie passagère. Mais depuis un an, il lui parlait tous les jours ou presque de l’or du Klondike. Une seule chose l’avait retenu à Dutchman’s Creek : l’absence de son frère. Son frère aîné, Judd, s’était engagé dans la cavalerie auxiliaire de Théodore Roosevelt et était parti se battre à Cuba en laissant Quint diriger le ranch familial et s’occuper de leur mère invalide. Après quatre mois de guerre et cinq mois dans un hôpital militaire en Virginie, Judd était de retour. Il allait arriver par le train qui venait d’apparaître là-bas, à l’orée des peupliers. Le train qui emmènerait Quint.
— Tu penses qu’il aura changé ? demanda Edna Seavers à son fils, ses mains blanches crispées sur les accoudoirs de son fauteuil roulant.
Edna Seavers — un petit bout de femme au visage sans joie, vêtue de noir des pieds à la tête. Hannah ne l’avait jamais vue autrement qu’assise dans son fauteuil roulant.
— La guerre change tout le monde, maman, répondit Quint. Entre ses blessures et la malaria, Judd a été très éprouvé. Mais, tu verras, quand il sera à la maison, il ne lui faudra pas longtemps pour se remettre complètement.
— Je préférerais que ce soit toi qui reviennes et Judd qui s’en aille.
Mme Seavers n’avait jamais caché sa préférence pour son fils cadet.
— D’ailleurs, pourquoi faut-il que tu t’en ailles ? Tu es trop jeune pour aller courir le monde sans personne pour te soutenir.
Quint soupira.
— J’ai vingt et un ans, maman. Tu m’as promis que je pourrais partir quand Judd serait de retour. Judd va arriver. Je m’en vais.
Hannah regarda Quint et sa mère. Elle aurait pu aussi bien ne pas être là. Sa relation avec Quint durait depuis des années, mais Edna Seavers l’avait toujours ignorée, comme si elle n’existait pas.
Le train siffla de nouveau, un sifflement aigu qui transperça les oreilles et le cœur d’Hannah. Elle se déplaça d’un pied sur l’autre, ravivant la douleur lancinante à la jonction de ses cuisses. Sa mère l’avait mise en garde contre les appétits charnels des hommes et l’avait fait jurer, la main droite sur la bible, de ne jamais s’abandonner au péché. Mais, la nuit dernière, avec Quint, dans la pénombre de la grange, ses bonnes intentions avaient fondu comme neige au soleil. Elle s’était donnée à lui sans résister. Quint s’était montré impatient et maladroit et, lorsqu’il avait roulé sur le côté en grognant, elle avait été secrètement soulagée. Plus tard, dans la chambre qu’elle partageait avec ses quatre jeunes sœurs, elle avait enfoui son visage dans son oreiller et pleuré toutes les larmes de son corps.
Le train entra en gare dans le fracas assourdissant de sa puissante machine. Des visages apparurent fugitivement aux fenêtres du wagon passagers. Hannah retint sa respiration, comme si elle pouvait, par la seule force de sa volonté, empêcher le train de s’arrêter. Puis, le sac du courrier tomba sur le quai. Les freins grincèrent et les wagons se mirent à trembler. Lorsqu’ils s’arrêtèrent, il y eut un bref instant de silence, puis il y eut des mouvements à l’intérieur du wagon passagers. Une porte s’ouvrit. La silhouette d’un homme émergea sur le marche-pied. Un homme très grand, un chapeau de feutre à larges bords sur la tête. Il descendit sur le quai et avança vers eux, enveloppé de pluie et de brume.
Hannah n’avait pas très bien connu Judd Seavers. De huit ans l’aîné de Quint, il avait été trop âgé pour partager leurs jeux. Elle se souvenait d’un jeune homme taciturne, avec des yeux gris-bleu et des mains toujours occupées à une tâche ou à une autre. Il n’avait jamais montré le moindre intérêt à son égard. Une gamine qui venait jouer avec son frère.
Il avançait vers l’endroit où ils attendaient, sous l’auvent, indifférent à la pluie qui ruisselait sur les bords de son chapeau et sur sa veste de cuir. Un vieux sac de toile se balançait au bout de son bras — le genre de sac que les soldats emportent avec eux quand ils partent en campagne. Il avait l’air vieux, se dit Hannah. Vieilli prématurément. La guerre avait souvent cet effet-là sur les hommes.
Mais pourquoi pensait-elle à Judd ? Dans quelques minutes maintenant, Quint — son Quint, l’amour de sa vie — serait parti. Pour des mois. Des années, peut-être.
Pour toujours, peut-être.
*  *  *
Judd serra les dents pour résister à la douleur qui lui transperçait le corps à chaque pas. La plupart du temps, ses blessures le laissaient à peu près tranquille, mais à chaque cahot du train, les éclats de métal que les chirurgiens avaient laissés dans son torse s’étaient rappelés à son souvenir. Il souffrait le martyr, mais il ne le montrerait pas. Pas devant sa mère et son frère.
Avant son départ, l’infirmière de l’hôpital lui avait proposé du laudanum pour apaiser ses douleurs pendant le voyage, mais il avait refusé. Il savait ce que l’opium pouvait faire à un homme et il avait juré de ne plus jamais en prendre. Néanmoins, pendant les nuits interminables où il avait été secoué et ballotté par les roues d’acier du wagon, il aurait volontiers vendu son âme pour quelques gouttes du précieux élixir.
Peu importe. C’était fini. Il était de retour chez lui et la pluie du Colorado agissait comme un baume sur ses souffrances. De retour chez lui, loin de la guerre, avec ses deux jambes, ses deux bras et ses yeux. Il pouvait seulement regretter que Dieu n’ait pas été aussi clément avec certains de ses camarades.
Au moins, la malaria ne le tourmentait plus — pour le moment. Les alternances récurrentes de fièvre et de frissons glacés, ajoutées aux infections dues à ses blessures, l’avaient contraint à rester à l’hôpital pendant plus de six mois. Une éternité. A vrai dire, il ne savait pas comment il avait réussi à échapper à la mort. Maintes fois, il avait failli arrêter de lutter, pour, au dernier moment, trouver assez de force pour rester en vie. Un jour, peut-être, il saurait pourquoi il s’était raccroché ainsi à une existence qui, souvent, lui avait semblé absurde et inutile.
Personne ne se précipitait vers lui pour l’accueillir — pas même Quint. L’adolescent dégingandé dont Judd s’était occupé depuis sa plus tendre enfance était devenu un homme solide et bien charpenté. Son sac de voyage était posé à côté de lui, prêt à être jeté dans le train dès que le chef de gare agiterait son drapeau pour donner le signal du départ. Après une année entière passée à diriger le ranch et à supporter les plaintes perpétuelles de leur mère, il était comme un jeune faucon, les ailes déployées, impatient de prendre son envol. Judd n’avait pas le droit d’envier sa chance. Quint l’avait bien gagnée.
Les cheveux de sa mère étaient un peu plus gris, mais, à part cela, elle n’avait guère changé. Le même petit chapeau, la même robe noire, et ces lèvres éternellement pincées. Aussi bien, elle aurait préféré qu’il revienne dans un cercueil. S’il était mort, Quint aurait été obligé de rester auprès d’elle.
Il y avait cette fille également. Une robe en calicot, passablement défraîchie, et un châle sur les épaules. La main accrochée désespérément au bras de Quint. L’aînée des Gustavson, sans doute — la famille d’immigrés norvégiens qui survivait tant bien que mal sur une petite ferme dont les terres jouxtaient celles, beaucoup plus vastes, du ranch des Seavers. Des grands yeux bleus et des cheveux blonds, comme tous les autres membres de sa tribu. Celle-ci était devenue plutôt jolie en grandissant. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, Hannah. Il se souvenait, maintenant.
Quint dégagea son bras et s’avança vers lui, la main tendue. Des gouttes de pluie s’accrochèrent à ses cheveux et ruisselèrent sur son front et sur ses épaules.
— Je suis content de te revoir, Judd, dit-il gauchement. Pendant ton absence, j’ai essayé de gérer le ranch comme tu l’aurais voulu.
— Je suis sûr que tu as fait du bon travail.
Judd lui serra la main. Une main d’homme solide, solide et rugueuse.
— Comment va Mère ?
— Toujours pareil. Gretel Schmidt prend soin d’elle, comme d’habitude. Tu ne trouveras pas grand-chose de changé.
Sauf toi, se dit Judd en l’entraînant vers le préau à l’abri duquel les deux femmes les attendaient.
Sa mère ne fit pas le moindre effort pour sourire. Ses mains étaient encore plus froides et plus sèches que dans ses souvenirs. La fille — Hannah — murmura un timide bonjour. Deux longues tresses blondes glissaient le long de ses petits seins et lui donnaient une allure d’écolière. Elle baissa les yeux. Pas assez vite. Judd avait eu le temps d’apercevoir des larmes briller entre ses cils.
— Es-tu complètement remis de tes blessures, fils ?
La mère de Judd avait grandi dans une famille de la haute bourgeoisie de Boston. Elle attachait beaucoup d’importance aux « manières » et se flattait de parler une langue pure et châtiée. Naturellement, elle exigeait que ses fils se montrent aussi policés — au moins en sa présence.
— Tout à fait remis, Mère. Seulement quelques élancements de temps à autre.
Un mensonge qui le fit grimacer intérieurement.
— Ton père aurait été fier de toi.
— Je l’espère.
— Tu n’auras pas beaucoup de temps pour te reposer, fit observer Quint. Nous avons une bonne centaine de vaches prêtes à mettre bas. Mais je suppose que tu sais à quoi t’attendre en cette saison, frérot.
— Frérot ?
Edna Seavers fit une moue dédaigneuse.
— Les gens te jugeront sur ta façon de parler, Quint. Souviens-toi au moins de cela, si tu dois oublier tout le reste de ce que je t’ai appris.
— Tu vois, elle n’a pas changé, murmura Quint à l’oreille de Judd. Quand je ne serai plus ici, je pourrai enfin jurer tout mon soûl et parler comme j’en ai envie.
Le train siffla. Deux coups de sifflet, brefs, mais assourdissants.
— En voiture ! En voiture ! cria le chef de gare.
— Il faut y aller. C’est le moment.
Quint prit le visage d’Hannah entre les paumes de ses mains et lui sourit.
— Je t’écrirai aussi souvent que possible, lui promit-il. Et quand je reviendrai, les poches pleines d’or, nous nous marierons. Un mariage si éblouissant qu’on en parlera encore dans cent ans !
La fille pleurait ouvertement maintenant.
— Peu m’importe d’être riche, Quint. Reviens-moi sain et sauf. Je n’en demande pas plus.
Il l’embrassa, un baiser rapide et passionné, puis il prit son sac par l’une des courroies et le jeta sur son épaule.
— Au revoir, Mère.
Il déposa un petit baiser sur la joue blanche et froide de sa mère. Edna Seavers resta impassible et muette, les lèvres pincées.
Sachant qu’il n’obtiendrait pas un mot de sa part, même pas un « Bonne chance, fils », Quint se retourna vers Judd.
— Tu pourras m’écrire en poste restante à Skagway. J’irai chercher mon courrier là-bas dès que j’en aurai la possibilité et je te répondrai.
Judd lui serra la main chaleureusement.
— Je n’ai rien à te dire, sinon de suivre le conseil d’Hannah. Reviens-nous vite, sain et sauf.
— En voiture !
La locomotive était sous pression. Dès que le train commença à s’ébranler, Quint leur décocha un dernier sourire, sauta sur le marchepied et s’engouffra à l’intérieur du wagon passagers. Quelques secondes plus tard, il apparut à une fenêtre et leur fit un dernier adieu en souriant et en agitant la main.
Hannah courut le long du quai en agitant son mouchoir. Lorsque le train commença à prendre de la vitesse, elle s’arrêta, hors d’haleine et les yeux remplis de larmes.
*  *  *
Quand le train eut disparu, Hannah revint lentement vers l’auvent, en s’efforçant de reprendre son souffle. Elle avait un point de côté et le vent et la pluie lui fouettaient le visage. Elle serra machinalement son châle autour de ses épaules, afin de dissimuler l’accroc qu’elle avait fait la veille à la couture de sa robe et qu’elle n’avait pas eu le temps de recoudre.
Mme Seavers et Judd l’attendaient — si fiers, si froids, tous les deux. Quint n’avait rien de commun avec eux. Lui, il savait rire, au moins. Toujours joyeux, toujours plein d’entrain… Il l’aimait, sans se soucier de la pauvreté de sa famille.
Qu’allait-elle faire, maintenant qu’il n’était plus là ?
Et s’il ne revenait jamais ?
Elle essaya d’imaginer à quoi pouvait ressembler l’Alaska. Elle avait entendu parler d’ours blancs gigantesques, de meutes de loups affamés, de blizzards, d’avalanches, de lacs gelés toute l’année et d’hommes sans foi ni loi prêts à tout pour obtenir ce qu’ils voulaient. L’or. La fièvre de l’or. Ces pépites qui rendaient les hommes fous. Elle tremblait de peur pour Quint. Il était si jeune. Si innocent. Elle avait envie de courir après le train, de le faire arrêter d’une façon ou d’une autre et de ramener Quint, bon gré, mal gré, auprès des gens qui l’aimaient.
Il n’aurait jamais dû partir. C’était de la folie.
Judd avait saisi les poignées du fauteuil roulant de sa mère. Lorsqu’elle sortit sous la pluie, Edna ouvrit un petit parapluie noir et le tint au-dessus de sa tête. Ses cheveux et sa robe trempés de pluie, Hannah les suivit en luttant avec peine contre les larmes qui menaçaient de nouveau d’envahir ses yeux. Ils la déposeraient chez elle au passage. Après cela, elle ne remettrait sans doute plus jamais les pieds chez les Seavers — jusqu’au retour de Quint. Les Seavers étaient des notables, avec un vaste ranch, une grande maison et de l’argent à la banque. Les parents d’Hannah venaient juste de se marier quand ils avaient émigré de Norvège. Ils avaient travaillé dur sur leur petite ferme et, tant bien que mal, ils avaient réussi à nourrir et à élever les sept enfants robustes et sains auxquels ils avaient donné le jour. Etant l’aînée, Hannah aurait beaucoup à faire pendant l’absence de Quint. Mais, néanmoins, elle réfléchissait déjà aux lettres qu’elle lui écrirait le soir, à la lueur de sa chandelle, après une dure journée de labeur.
Le char à bancs des Seavers attendait sur un terrain vague derrière la gare. Judd poussait le fauteuil roulant de sa mère sur le sol plein de bosses et de trous en le penchant légèrement en arrière afin que sa mère ne risque pas de tomber dans la boue. Ses grandes mains cousues de cicatrices étaient très blanches, sans doute à cause des longs mois qu’il venait de passer à l’hôpital. Des mains qui attirèrent le regard d’Hannah. Avait-il été blessé grièvement ? Très grièvement ? Il avait l’air fort et solide et se déplaçait sans difficulté, mais elle le vit serrer les mâchoires quand il souleva sa mère dans ses bras pour la déposer sur le siège arrière du char à bancs. Il avait des cernes sous les yeux. Des yeux sombres, las, désenchantés, comme s’ils avaient vu trop de choses dans ce monde cruel et sans pitié.
Tandis que Judd chargeait le fauteuil roulant à l’arrière, Hannah monta sur le siège à côté d’Edna Seavers. La toile huilée du char à bancs les protégeait de la pluie, mais le vent était glacial. Elle serra son châle autour de ses épaules en claquant des dents. A l’avant, la croupe des deux chevaux bais luisaient dans la lumière glauque qui filtrait à travers les nuages.
Elle pensa au train qui emportait Quint à Seattle où il embarquerait à bord d’un vapeur pour l’Alaska — un pays mystérieux qui n’était qu’un nom dans l’esprit d’Hannah. Elle pourrait peut-être demander à l’institutrice de son ancienne école de le lui montrer sur une carte, afin de s’en faire au moins une idée.
Judd fit le tour du char à bancs et monta sur le siège conducteur. Il prit les guides sans un mot et les fit claquer sur la croupe des chevaux. Le char à bancs s’ébranla, ses grandes roues cerclées de fer s’enfonçant profondément dans la boue.
La rue principale de Dutchman’s Creek était encore endormie. Le soleil était déjà levé sur les montagnes rocheuses, mais il n’apparaîtrait sans doute pas de toute la journée. Le mutisme des deux compagnons d’Hannah rendait l’atmosphère encore plus lugubre. Ayant grandi dans une famille nombreuse et joyeuse, elle n’avait pas l’habitude de ces longs silences. Judd ou sa mère allaient bien se décider à dire quelque chose…
Serrée contre le corps frêle et osseux d’Edna, elle prit son mal en patience. Mais lorsque le char à bancs franchit le pont au-dessus du torrent gonflé par les eaux de la montagne, le silence lui devint vraiment trop insupportable.
— Je parie que vous avez des histoires de guerre passionnantes à raconter, Judd, dit-elle en s’efforçant de prendre une voix enjouée. Cela a dû être enivrant de galoper derrière Théodore Roosevelt sur les collines de San Juan…
Judd émit un grognement impatient.
— C’étaient les collines de Kettle, pas les collines de San Juan. Et il n’était pas question de galoper. Nous étions à pied, sous la mitraille et les obus. Le seul cheval sur le champ de bataille était celui qui portait l’auguste et proéminent arrière-train de Roosevelt.
— Ah.
Décontenancée, Hannah se tut, puis revint à la charge.
— Vous n’étiez pas dans un régiment de cavalerie ?
— Les cavaliers ont besoin de chevaux. Les nôtres n’étaient pas encore arrivés en Floride quand nous avons embarqué. Nous avons débarqué à Cuba et nous avons combattu à pied. N’avez-vous donc pas lu les journaux ?
Hannah se recroquevilla, comme si elle avait été giflée. A vrai dire, sa famille ne pouvait pas se permettre d’acheter des journaux. Et même si son père en avait rapporté un à la maison, elle aurait été trop occupée à traire les vaches, à désherber le potager ou à s’occuper de ses frères et sœurs pour avoir le temps de le lire.
— J’ai seulement entendu dire que nos troupes s’étaient couvertes de gloire. Ce doit être très excitant de charger baïonnette au canon au milieu des balles ennemies !
— Excitant ! marmonna Judd avec mépris. Un bain de sang, oui. Soixante-seize pour cent de pertes, les hommes fauchés comme les blés sous la faux des moissonneurs. Tout cela pour que Théodore Roosevelt puisse devenir un héros national. Qu’il aille au diable avec sa maudite gloire ! Ils auraient pu tailler en pièces les Espagnols avec l’artillerie, avant de nous envoyer à la boucherie. Mais non, Roosevelt ne pouvait pas attendre. Il fallait qu’il…
— Je t’en prie, Judd ! l’interrompit Edna, ses petits doigts maigres crispés sur son parapluie. Tout ce bavardage me donne mal à la tête et je n’ai même pas emporté mes cachets. Tu ne pourrais pas te taire jusqu’à notre arrivée à la maison ?
Judd soupira et courba le dos. Hannah se tortilla avec embarras sur son siège. Comment cette famille sans joie avait-elle pu donner le jour à l’homme qu’elle aimait ? Quint… ses yeux rieurs, son enthousiasme. Il était peut-être un enfant trouvé. A moins qu’il n’ait hérité sa joie de vivre de son père ? Un père qu’elle n’avait pas connu, car il était mort peu après la naissance de son fils cadet. Enfin, que ce soit pour une raison ou pour une autre, cela ne changeait rien. Maintenant que Quint était parti, elle était seule. Affreusement seule. Elle avait trop envie de pleurer. Des larmes qu’elle avait le plus grand mal à contenir.
Le char à bancs poursuivit sa route dans un silence funèbre, à travers des bouquets de peupliers ruisselant de pluie et des prairies ouvertes qui s’étendaient à perte de vue. A l’ouest, un linceul d’un blanc immaculé recouvrait les premiers contreforts des montagnes rocheuses. Il continuait de pleuvoir. Une pluie fine et glaciale qui résonnait sur la toile huilée. Hannah commença de nouveau à trouver le silence insupportable.
— Quint m’a dit que la plus haute montagne de l’Amérique se trouvait en Alaska. Vous pensez qu’il aura une chance de la voir ?
Edna Seavers lui décocha un regard noir — le premier regard qu’elle lui accordait depuis leur départ pour aller chercher Judd et accompagner Quint à la gare.
— J’ai demandé que l’on se taise. Veuillez avoir la courtoisie de respecter mes désirs, Mademoiselle.
— Je suis désolée, murmura Hannah en rougissant jusqu’aux oreilles. Je voulais seulement…
— Cela suffit, jeune fille. Plus un mot. Et je vous saurai gré de ne pas prononcer le nom de mon fils en ma présence. Son départ m’a déjà assez contrariée et mon mal de tête est en train d’empirer.
— Désolée.
Hannah jeta un coup d’œil en direction de Judd. Il regardait droit devant lui, le visage sombre et fermé. Visiblement, il n’avait pas l’intention de prendre sa défense contre sa propre mère.
Elle baissa la tête et regarda fixement ses mains croisées dans le creux de sa jupe. Jamais elle ne s’était sentie aussi malheureuse. Non, elle ne pouvait pas supporter plus longtemps la compagnie de ces gens sinistres et bouffis d’orgueil.
— Arrêtez, dit-elle. J’ai envie de marcher.
Judd se retourna vers elle, l’air étonné.
— Ne soyez pas stupide. Il pleut.
— Peu importe. Je suis déjà mouillée.
— Bon, comme vous voudrez.
Il tira sur les guides et les deux chevaux bais s’arrêtèrent docilement.
— Vous réussirez à rentrer chez vous ? Il y a au moins deux miles par la route.
— Je connais un raccourci et j’ai l’habitude de marcher. Tout ira bien. Merci de m’avoir amenée jusqu’ici.
Elle descendit de la carriole tant bien que mal, en soulevant le bord de sa jupe, afin qu’elle ne traîne pas dans la boue. Elle avait les yeux embués de larmes. Elle les ravala et s’éloigna en leur tournant le dos.
Judd la suivit des yeux pendant qu’elle quittait la route et s’enfonçait à grands pas dans la prairie. La tête haute, les tresses flottant dans le dos. Un port de reine. Les Gustavson étaient des pauvres hères, mais celle-là, au moins, ne manquait pas de fierté.
— Qu’attends-tu ? marmonna sa mère. J’ai froid et j’ai hâte de rentrer à la maison.
Judd agita ses guides et émit un claquement de langue. La voiture s’ébranla de nouveau.
— Vous n’auriez pas dû être aussi dure avec elle, Mère.
— Pourquoi ? Afin de l’inciter à revenir à la maison et tourner autour de moi, la mine éplorée, pendant tout le temps où Quint ne sera pas là ? Merci bien ! Ton frère me manquera, mais j’espère qu’il restera assez longtemps éloigné pour qu’elle se lasse et jette son dévolu sur quelqu’un d’autre. Elle est plutôt jolie, mais n’a aucune manière et n’appartient définitivement pas à notre monde.
Judd ne répondit rien. Les opinions de sa mère n’avaient pas changé depuis trente ans. Il perdrait son temps en essayant de la contredire.
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Devenir Mme Seavers, Hannah en réve depuis toujours.
Et voila que Quint, I'amour de sa vie, s’en va tres loin,
sur la piste des chercheurs d’or. 1l a certes promis de
revenir 1’épouser mais lorsqu’elle découvre qu’elle est
enceinte, Hannah ne peut plus attendre. Une grossesse
hors mariage, quel déshonneur ! En outre, jamais ses
parents ne pourront assumer une nouvelle bouche a
nourrir. Aussi, lorsque Judd Seavers, le frére de Quint,
lui propose une union de pure forme en attendant le
retour de son cadet, y consent-elle, résignée. Désormais,
elle va partager le quotidien d'une belle-mere revéche et
d'un époux taciturne, un peu trop attirant...

A propos de 'auteur

« Chaque objet, chaque personne a une histoire, affirme
Elizabeth Lane. Soyez attentifs a ce qui se passe autour de
vous, ayez de I'imagination, et vous aurez aussitot mille
romans a écrire. » Un conseil qui lui vaut d’étre aujourd’hui
un auteur reconnu traduit en plus de dix langues.
Fiangailles a Dutchman’s Creek est son sixiéme roman
publié dans la collection Les Historiques.
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